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Pour Alan




I


" Tu prends la pilule bleue, l'histoire s'arrête là, tu te réveilles dans ton lit, et tu crois ce que tu veux.


Tu prends la pilule rouge, tu restes au Pays des Merveilles et je te montre jusqu'où va le terrier".


Morpheus à Néo (The Matrix)




Chapitre 1


Les applaudissements fusèrent. Jérémy sourit en montant lentement les trois marches qui le séparaient de sa récompense. Son bras était orné d'une femme magnifique, blonde, des yeux immenses maquillés à la perfection, de longues jambes graciles. Le maître de cérémonie tendit la main pour les accueillir. Les cris et les bravos redoublèrent. Jérémy gratifia son public d'un généreux sourire.


— Monsieur Jérémy Preston et mademoiselle Clara Fielding !


La salle fut inondée de lumières stroboscopiques. Les écrans, innombrables, projetaient l'image du couple. Certaines personnes dans le public se levèrent d'excitation et applaudirent à s'en rompre les phalanges. Jérémy cligna des yeux, aveuglé par les flashes. Clara, bien droite dans sa robe fourreau écarlate, offrait au monde son visage doux et humble. L'homme tendit le trophée à Jérémy qui se retrouva face à un micro sur pied, vestige d'un temps révolu. Vintage, pensa-t-il.


— Quelques mots, suggéra le maître de cérémonie, en surpoids, le front humide, étranglé par le col de sa chemise trop étroite.


Jérémy leva les bras en l'air, victorieux. Dans sa main droite il tenait fièrement une sculpture en or, une espèce de calice monté sur un pied. Ce dernier ressemblait à un large tronc d'arbre, strié et noueux. Des inscriptions y étaient gravées. Dans sa main gauche, la main tiède et souple de Clara. La salle sembla se mouvoir, vague humaine, et un brouhaha monta délicieusement dans l'atmosphère. Jérémy attendit encore quelques secondes, le calme revint. Il baissa enfin les bras, confia son trophée à Clara.


— Cette récompense, commença-t-il, c'est avant tout le fruit du travail acharné de toute une équipe, MON équipe. Car on ne peut rien accomplir seul. Aussi je voudrais leur dédier à tous cette victoire. Merci également à Flora King pour son soutien et ses encouragements sans faille. Elle a cru en mes idées et il fallait une sacrée dose de culot pour me faire confiance. Et je n'oublie pas celle sans qui je ne serais rien. Celle qui m'a tout appris, celle qui guide mes pas depuis toujours : ma mère. Merci maman. Tu as toujours cru en moi et c'est grâce à toi que je suis là aujourd'hui. C'est grâce à toi que mon rêve, le rêve de tous, s'est enfin réalisé.


À nouveau les cris de joie envahirent l'espace. Le mot rêve avait fait l'effet d'un coup de tonnerre. Le public, excité, se leva, siffla et battit des mains. On entendit aux quatre coins de la salle des voix scander le nom de Jérémy. Pres-Ton ! Pres-Ton !


— Le temps passe vite, poursuivit-il. Un an déjà que nous utilisons l'I'Dream. Un an que nous avons retrouvé notre capacité à rêver. Nous avons repris espoir. Nous reprenons confiance en l'avenir. Et je suis heureux que cela soit possible. Je suis heureux, oui, car j'avais un rêve : que chacun d'entre nous vive en bonne santé. Cette récompense, pour moi, c'est la preuve qu'il faut continuer à croire en ses rêves. Merci pour cela, je suis très honoré de recevoir cette récompense.


Il saisit le poignet de Clara et leva encore une fois les bras vers le ciel. Le trophée scintilla sous l'effet des lumières. Les applaudissements reprirent alors que le maître de cérémonie se rapprochait du devant de la scène.


— Merci à vous Jérémy, merci Clara. C'était Jérémy Preston, récompensé pour la découverte de l'implant qui a révolutionné nos vies. On les applaudit comme ils le méritent.


L'image se figea. Clara avait commandé une pause de la rediffusion et leurs visages flottaient dans son séjour, à deux mètres du canapé. Elle fixa son front. Ses pommettes. Pas une ride. Son visage lisse la laissa presque perplexe. Puis son regard se dirigea vers Preston. Des yeux d'un bleu sombre. Des sourcils épais, parfaitement dessinés et donnant à son regard une profondeur abyssale. Des cheveux bruns, rebelles, qui une fois de plus avaient refusé de rester sagement coiffés.


— Tu es superbe, chérie, susurra Jérémy, assis à côté d'elle. Il porta son verre de whisky à ses lèvres.


C'était un beau moment.


— Oui, un moment magnifique.


Elle l'embrassa, il avait un délicieux goût d'alcool hors de prix. Elle posa sa tête sur sa poitrine, heureuse, et il lui caressa les cheveux. Les glaçons s'entrechoquèrent. Il se pencha pour déposer son verre vide sur la table basse, donna l'ordre d'éteindre la télévision et de tamiser la lumière. Clara prit son visage dans ses mains et l'embrassa encore.


— Attends, dit-il, les Ooèmes...


— Oh !


Chacun déconnecta son Ooème. Ils se sourirent. Voilà, ils étaient seuls. Clara prit son compagnon par la main et l'entraîna vers la chambre.


Quand Jérémy se décida à rentrer chez lui, Clara dormait profondément. Pourtant il n'était que 21 h 00. Après avoir fait l'amour, elle avait aussitôt rallumé son Ooème, l'avait consulté à toute vitesse, puis elle avait ouvert sa pharmacie et avalé ses pilules habituelles. Elle lui avait donné un dernier baiser, un dernier sourire et s'était allongée dans ses draps soyeux. Sa respiration paisible montrait à quel point l'implant était efficace. Un sommeil de qualité. Un sommeil paradoxal avec ses rêves.


Il était fier de lui. Il avait réussi à trouver comment stimuler la jonction temporo-pariétale sans créer d'interruptions fréquentes dans le sommeil. Ensuite, ç'avait été un jeu d'enfant. Bien sûr, l'implant était perfectible, il y travaillait, mais les effets avaient été très bénéfiques. Le taux d'insomniaques avait considérablement diminué. Celui des suicides et des internements psychiatriques aussi. Oui, Jérémy en était certain, ils étaient en pleine ascension. L'I'Dream était une révolution, on ne pouvait plus envisager de vivre sans. Et ce n'était que le début. Il y aurait d'autres trophées.


Il arpenta, pensif, l'immense séjour. Un canapé d'angle en cuir blanc trônait au centre de la pièce, celui-là même qu'ils occupaient tous les deux en début de soirée. Clara aimait se regarder après une prestation. Jérémy se demanda si c'était commun à toutes les actrices. Il l'ignorait. Bien qu'il en connaisse un certain nombre, jamais il n'avait pensé leur poser ce genre de questions. Devant le canapé, sur un tapis blanc coûteux, reposait une table basse, large, en verre. Sur la table, le verre ne contenant plus que de l'eau de glaçon fondu. Il tourna la tête sur sa gauche, où de nombreuses photos étaient affichées. Clara et son manager, Clara et un réalisateur dont le nom lui échappait, Clara et un acteur dont il ne souhaitait pas se rappeler le nom, un portrait de Clara dans un cadre doré, Clara enfant, avec sa mère et sa première victoire en tant que mini Miss. Et tant d'autres... Il détourna le regard, nauséeux. Il manquait d'air, tout à coup.


Le jour commençait à peine à baisser, on était en plein mois de juillet. Il faut que je m'en aille d'ici, se surprit-il à penser, comme si cette soudaine envie de vomir était liée au lieu. Son Ooème émit une lueur bleutée, furtive, non accompagnée d'un avertissement sonore. Ah, déjà le couvre-feu... Il était donc 21 h 30. Cela n'avait pas d'importance, il n'habitait pas dans la périphérie, le couvre-feu ne le concernait pas. Il était l'inventeur de l'I'Dream, il était au-dessus de bien des choses.


Sur cette belle pensée, il se dirigea vers la sortie.




Chapitre 2


La rue était déserte. On entendait un peu plus bas quelques bruits de moteurs, assez faibles. Certains habitants de la ville blanche se déplaçaient encore. Ils en avaient le droit, eux. Jérémy remarqua le soleil qui déclinait, sa trace flamboyante s'atténuait, laissant une empreinte orangée dans le ciel.


Il aimait bien marcher comme ça, seul, de nuit. Il lui semblait que l'espace lui appartenait, l'oxygène, les trottoirs propres, les bancs publics, tout. La ville blanche, sa ville, était vraiment un lieu incroyable. Un havre de paix, un endroit où on se sentait en sécurité. Et tout était impeccable. Les rues ne subissaient pas la saleté, les déchets, l'urine, les déjections. Les habitants respectaient leur ville ainsi que leurs concitoyens. Vous pouviez marcher les yeux fermés, jamais vous ne risqueriez d'écraser une de ces horribles crottes de chien, molles et sentant l'enfer.


Ici, tout allait pour le mieux, les habitants étaient heureux. Ils avaient tout le confort possible. L'environnement était absolument délicieux. On ne pouvait tout simplement pas rêver meilleure façon de vivre. Jérémy rejeta en arrière une de ses mèches de cheveux récalcitrante. L'humanité avait su prendre les bonnes décisions lorsque le Fléau avait fait son apparition. Même si ces décisions avaient été radicales, au moins les êtres humains y avaient fait face et avaient rebondi. Jérémy frissonna à la pensée du Fléau. Pourtant il n'avait pas connu cette période sombre de l'Histoire. Même les générations nées ensuite avaient été traumatisées par un passé qu'elles n'avaient pas vécu, comme si la mémoire collective avait imprégné toutes leurs cellules et leur avait communiqué la peur.


Tout ça est bel est bien terminé, se dit-il pour conjurer un quelconque sort. Il leva les yeux encore une fois vers le ciel en une prière muette. Aujourd'hui l'époque était formidable. Ce que les anciens avaient enduré trouvait ici sa raison d'être. Il les remercia en pensée d'avoir créé cette société équilibrée dans laquelle ils vivaient.


La nuit était tombée sans qu'il s'en aperçoive. De petits éclairages discrets s'étaient mis en action pour le guider sur son trajet. Il avait bien marché, il n'était qu'à un pâté de maisons de chez lui. Il n'avait rencontré personne sur son chemin ce soir. Parfois il croisait un voisin qui promenait son chien ou qui faisait un petit tour après le repas pour faciliter sa digestion. Mais en règle générale, les gens avaient pris l'habitude de rester chez eux. Peut-être un résidu de mémoire collective, pensa-t-il.


La nausée avait disparu aussi vite qu'elle était apparue. Il avait dû abuser du whisky. Il fallait pourtant fêter cette victoire, la première d'une série, c'est du moins ce qu'il espérait. Il avait travaillé tellement dur pour cela, pour que les gens puissent enfin retrouver leurs rêves. Il avait toujours su que c'était possible mais qu'on n'obtenait rien sans s'y adonner corps et âme, jour et nuit. Il avait été obsédé par le besoin de trouver une réponse au problème. Il en avait souvent oublié de se nourrir, de dormir, mu par une énergie interne infatigable. Il s'était immergé dans ses recherches si profondément que sa mère lui avait demandé d'établir un rituel : une fois par semaine ils devraient se retrouver pour jouer aux échecs. Elle était tout juste intervenue au moment où il commençait à se noyer dans son idée fixe et elle lui avait lancé une bouée. Alors il s'en était emparé, avait nagé jusqu'à la surface et c'est de cette manière que les résultats avaient pu voir le jour. Jusqu'à la solution. Jusqu'à ce qu'il sauve l'humanité d'un problème qui ne cessait de s'amplifier et qui aurait pu, sans son intervention, causer d'irrémédiables dégâts. Ce trophée ostentatoire, il l'avait grandement mérité. L'implant sauvait des vies.


Un son lugubre le tira de sa rêverie. Il pouvait voir sa maison. Son Ooème émit une vibration croissante. Il le tira de la poche de son pantalon et fit glisser son index sur l'écran. Une image se projeta devant lui avec un texte inscrit en rouge fluorescent :


ALERTE ALERTE ATTAQUE TERRORISTE AGRESSION MINISTRE DE LA SANTÉ SI VOUS VOYEZ CETTE FEMME LANCEZ LE SIGNAL ALERTE ALERTE


La photo représentait le portrait d'une jeune femme, traits tirés, regard sombre, cheveux noirs. Il la connaissait. C'est impossible, pensa-t-il, elle, une terroriste ? Comment des terroristes pourraient-ils d'ailleurs aller et venir librement dans la ville blanche ? C'est insensé, il doit y avoir une erreur. Il éteignit le message et rangea son Ooème.


On n'entendait plus vraiment le terme de terroriste de nos jours. Lorsqu'on l'employait, c'était un peu comme si on évoquait le loup des contes d'enfants. Tout le monde savait que les terroristes étaient en voie d'extinction et que seuls quelques rares groupuscules vivotaient, faméliques et agonisants, en Africania. Il était rigoureusement impossible que ces rebus de l'humanité mettent ne serait-ce qu'un bout d'orteil à l'intérieur de la ville blanche. Il avait vraiment du mal à le croire.


Il n'était plus très sûr qu'il s'agissait bien de la femme qu'il connaissait. Enfin, ils n'étaient certes pas amis, mais il la croisait quasiment chaque jour dans les couloirs d'Open Gate et ils se disaient bonjour, lui, son attaché-case à la main, elle son balai et son seau. La personne sur la photo semblait bien plus revêche, plus âgée aussi. Il ne savait plus trop et cela n'avait pas la moindre importance car tout allait s'arranger. Cela ne le concernait pas en réalité. Il espérait tout de même qu'il s'agissait de quelqu'un d'autre. La femme de ménage était plutôt sympathique et agréable à regarder, ce qui ne gâchait rien. Comment s'appelait-elle déjà ? En règle générale il mémorisait tous les noms, y compris ceux des employés.


Arrivé devant chez lui, il farfouillait dans ses poches à la recherche de ses clés quand un chuchotement l'interpella. Il tourna la tête. Les clés rejoignirent le sol devant ses pieds.


— Joyce ?




Chapitre 3


Le temps se figea. Jérémy aussi. La femme le regardait, les yeux brûlants. Il parvint à remuer ses doigts, passa une main raide dans ses cheveux sans réussir à prononcer un mot. Elle était là, à quelques mètres, à peine cachée par le peuplier situé à gauche de la maison. Et il sut immédiatement qu'elle était venue pour lui, que ce n'était pas un hasard. Il baissa les yeux, repéra ses clés, se pencha pour les récupérer.


— M. Preston, implora le murmure, aidez-moi, je vous en prie. Je n'ai rien fait, je le jure, je vous expliquerai tout. Laissez-moi entrer.


Il tressaillit en percevant la peur de la femme. Il ignorait ce qu'elle craignait le plus, être arrêtée pour avoir agressé un membre du gouvernement mondial ou pour n'avoir pas respecté le couvre-feu. Il se releva lentement et tourna les talons sans la regarder.


— S'il vous plaît, M. Preston, je dois vous parler, c'est très important.


Il avait ouvert la porte. Il essuya les semelles de ses chaussures sur le paillasson, comme d'ordinaire. Il n'aimait pas salir le sol avec de la terre, de la boue ou autre débris de feuilles. Il fixa l'inscription welcome. Derrière lui, la peur de la femme devint palpable. Il sentit cette peur ramper vers lui, s'agripper à son échine et remonter peu à peu vers sa nuque.


Il entra et laissa la porte entrouverte.


Un miaulement plaintif l'accueillit. Jérémy se dirigea vers la cuisine et remplit la gamelle du chat de bonnes croquettes fraîches. L'animal, petit, roux, vint se frotter contre les jambes de son maître puis partit festoyer. Tous les volets étaient clos, il avait programmé la maison pour 21 h 00. Il se servit un verre d'eau, s'assit. Il entendit la porte d'entrée se refermer doucement. Elle apparut, éclairée franchement par l'éclairage du couloir. Elle demeura là, dans l'encadrement de la porte, droite, le regard dirigé vers lui. Elle portait des tennis blanches, un jean bleu foncé, un débardeur blanc et pardessus, malgré la douceur de cette nuit d'été, une veste courte, en cuir noir. Elle tenait dans une main un petit sac à dos en toile vert olive. Jérémy ne l'avait jamais vue avec autre chose sur le dos que la tenue de femme de ménage. Elle était grande. Ses cheveux, coiffés en un nombre incalculable de tresses, lui donnaient l'air d'une lionne.


— Un verre d'eau ? proposa-t-il en désignant la chaise face à lui.


Elle fit non de la tête et s'assit d'un mouvement brusque, posant le sac sur la table.


— Je n'ai pas agressé le ministre, dit-elle aussitôt.


C'est un malentendu. C'était un accident. Je n'aurais pas dû être là, mais je ne pouvais pas faire autrement. Mais bon sang, qui peut croire que je suis une terroriste ? C'est ridicule. On m'accuse d'un délit que je n'ai pas commis, vous devez me croire M. Preston. J'ai l'air d'une criminelle ?


Elle parlait vite, laissant à peine l'air entrer dans ses poumons. Elle était effrayée, mais il perçut aussi sa colère. Ses mains s'agitaient, ses yeux lançaient des flammes. Sa voix, de murmure était devenue torrent.


— Il faut que quelqu'un me rende justice, M. Preston.


Elle se tut, jeta un bref coup d'œil sur son sac délavé, comme pour vérifier que personne ne comptait le lui voler. Jérémy observa son visage. Elle était très belle : de longs cils bien noirs, un nez droit et fin, des lèvres généreuses qui là, tremblaient un peu sous le coup de l'émotion. Il se dit qu'il connaissait peut-être son prénom mais qu'il ne l'avait jamais réellement vue. Il croisait cette femme presque tous les jours et pas une fois il ne s'était attardé davantage qu'en lançant un simple bonjour. Quel âge pouvait-elle bien avoir ? Vingt-cinq ans peut-être.


Elle était en train d'inspecter la pièce du regard. Après une hésitation, elle demanda :


— Je peux fumer ?


— Dans le patio. Venez.


Il se leva et l'enjoignit à le suivre. Elle se saisit de son sac et lui emboîta le pas.


— Oh ! C'est magnifique, dit-elle, tandis qu'ils entraient dans ce petit havre de verdure. Il y a même un banc. Et on voit le ciel, les étoiles.


Une larme perla au coin de ses yeux. En trois enjambées elle avait rejoint le banc. Elle s'assit, ouvrit son sac et en extirpa un paquet de cigarettes entamé. On dirait un félin, pensa-t-il. Lui resta debout, il fixa un moment la fumée bleue qui montait vers le ciel. Le chat les avait suivis. Il s'approcha de la jeune femme, renifla avec application sa chaussure droite et décida qu'il pouvait se frotter contre sa cheville. Joyce aspira une bouffée de nicotine et caressa l'animal entre les deux oreilles. Le chat eut l'air satisfait.


— Que tu es mignon, toi, dit-elle.


Le chat sauta sur le banc et s'allongea. Elle fit mine de ne l'avoir pas remarqué, termina sa cigarette, leva les yeux vers Jérémy en désignant son mégot. Il la trouva encore plus belle dans les lueurs bleutées du patio.


— Je vais vous chercher un cendrier. Ensuite vous me raconterez ce qui vous est arrivé.


Il lui sourit et repartit vers la cuisine. Quand il revint, elle était accroupie, son petit sac sur le dos.


— Je croyais ces cailloux artificiels, mais ce sont des vrais.


Elle était ravie de sa découverte.


— Oui, ce sont des vrais, répéta-t-il. Tenez, le cendrier.


Il s'approcha d'elle, elle sentait le jasmin.


— Merci.


— Asseyons-nous, et expliquez-moi tout depuis le début. Je n'y comprends rien.


Le chat, à l'autre bout du banc, dormait profondément. Joyce prit une longue inspiration.


— Je ne sais pas comment vous dire ça, commença-t-elle, parce que je ne veux pas vous blesser. Mais croyez-moi, ils se moquent de vous à la KC. Ah oui, ils ont bien profité de votre intelligence et de votre humanisme. Ils n'en ont rien à faire eux, de sauver des vies. Je peux prouver ce que je dis, et c'est bien là le problème. C'est pour ça qu'ils me collent des absurdités sur le dos. Pour se débarrasser de moi. Je les ai entendus, je n'invente rien. Et je peux vous montrer que j'ai raison.


Ses yeux s'étaient rallumés, ses mains s'agitaient dans tous les sens. Elle s'était levée. Rester tranquillement assise à discuter n'était plus une option envisageable.


— Les faits, mademoiselle. S'il vous plait.


Elle cessa de remuer, comme si on lui demandait de se mettre soudain au garde-à-vous. Ses épaules s'affaissèrent, elle reprit :


— Excusez-moi, vous avez raison. Il faut que je reprenne du début. Mes horaires de travail ont été modifiés, une de mes collègues est absente. Depuis hier, je fais mon service le soir et je dois nettoyer les bureaux supérieurs. Je suis censée terminer à 19 h 30, ce qui me laisse le temps de rentrer chez moi avant le couvre-feu. Je n'ai pas besoin du Pass. Mais c'était mon premier soir et j'ai pris du retard. Alors j'ai pointé à 19 h 30 et je suis remontée pour finir le travail. Et là, au dernier étage, je les ai entendus.


Elle se tut. Le chat avait dressé une oreille, percevant un son inaudible à l'ouïe humaine. Joyce leva le menton, les yeux exorbités. Jérémy soupira, mit ses deux mains en avant en geste d'apaisement.


— Tout va bien, dit-il. Vous ne craignez rien.


— Mais pourquoi ?


— Joyce, vous savez qu'il est interdit d'héberger un périphérique durant la nuit. Vous êtes accusée de je ne sais quoi. Je ne suis pas là pour décider des lois, encore moins pour les enfreindre. Tout va bien se passer, vous êtes innocente, vous serez relâchée. Mais votre histoire ne me concerne pas. Je ne fais que mon devoir.


Il avait à peine fini de parler qu'une lourde pierre s'abattit sur son crâne.




Chapitre 4


À sept heures Jérémy se réveilla dans son lit. Comme tous les matins, hormis ceux, rares, où il se réveillait dans celui de Clara. Il aimait dormir seul. Ce qui changeait, ce matin-là, c'était un horrible mal de crâne situé vers le haut de sa tempe gauche.


Il se souvint. La dernière chose qu'il avait vue hier se résumait à une pierre de son patio se rapprochant trop vite et trop fort de sa tête. Il avait profité du moment où il était parti chercher le cendrier pour lancer le signal. Mais les forces de l'ordre étaient arrivées trop tard, la belle s'était enfuie. La tigresse avait laissé la porte d'entrée ouverte et avait disparu, avalée par la nuit. Il revit son visage à l'ovale parfait, sa peau, ses longues mains nerveuses. Dommage. Dans d'autres circonstances il aurait bien couché avec elle. Il ne lui en voulait pas pour le coup sur la tête, il aurait fait pareil à sa place. Enfin, c'est ce qu'il supposait, il ne pourrait jamais être dans une situation comme celle de cette pauvre fille.


Il quitta son lit. Il ne portait qu'un boxer et un vieux tee-shirt gris usé. Il se planta devant l'immense miroir fixé sur la porte de son dressing. Les forces de l'ordre, prévoyantes, étaient accompagnées de personnel médical. Une infirmière, mutique, les sourcils froncés, avait tenté de faire un pansement sur la blessure après l'avoir nettoyée et désinfectée. Mais faire un pansement sur une zone habitée par des cheveux en révolte perpétuelle relevait du défi. Le sparadrap s'était décollé, le pansement ne pansait pas grand-chose. Jérémy n'avait en fin de compte qu'une égratignure au centre d'un magnifique hématome, lui-même trônant sur une belle bosse. Il essaya de masquer l'objet du délit avec une mèche de cheveux. Bien sûr cette dernière ne l'entendait pas ainsi et il préféra abandonner.


Il remarqua ses tempes grisonnantes. Cela l'agaça. Jérémy était un bel homme. Il en était conscient mais cela le laissait de marbre. Il ne savait pas séduire et n'avait jamais été intéressé pour apprendre. Adolescent, il s'empêtrait dans ses membres trop longs, dans ce corps mince trop grand. Il se cognait aux meubles très souvent, bronchait, se heurtait aux encadrements de portes. Il semblait perdu dans ce corps qui prenait trop de place. Puis peu à peu, il gagna en stabilité, en assurance. Un point d'équilibre apparut. Il se tenait droit, un peu raide, mais il avait pris possession de ce corps. Il était devenu ami avec lui. Il en prenait soin et cela lui donnait une aura particulière. Jérémy était le genre de personne qui attirait l'attention sans jamais la chercher. Il en avait fait un atout, s'en était servi pour convaincre, pour atteindre ses buts. Il considérait cela d'un point de vue froid et objectif. C'était scientifique : on accorde plus facilement de choses aux gens beaux. Dès la naissance, le petit humain est attiré par un visage harmonieux. À contrario il se mettra à pleurer si un visage disgracieux s'approche de trop près. Ne craignez rien, le bébé va bien, c'est simplement que vous êtes moche. À quarante-cinq ans, Jérémy était bien plus séduisant que lorsqu'il en avait vingt.


Après avoir pris une douche et s'être habillé, il rejoignit la cuisine. Le petit chat roux, assis sur une des chaises, leva la tête en clignant des yeux. Il se dressa sur ses pattes engourdies et sauta par terre. Jérémy lui versa quelques croquettes dans sa coupelle.


Tout en buvant un expresso très corsé, il consulta son Ooème. Quarante-trois messages et soixante-douze appels. Cent-vingt-deux mails. Douze alarmes de notes urgentes. Davantage que la routine habituelle, songea-t-il. L'incident d'hier n'avait échappé à personne. Il demanda à l'Ooème de sélectionner et c'est la voix de Flora King qui se fit entendre en premier. Elle l'invitait à la rejoindre à son bureau ce matin à neuf heures précises. Il prendrait la moto, ce serait plus rapide. Il imagina Joyce dans sa veste de cuir, cramponnée derrière lui, les cuisses serrées contre l'engin, ses bras enserrant sa taille. Il avait déjà eu cette vision. Certainement une image créée par son implant cette nuit. Le choc sur son crâne l'avait bien secoué.


Il ouvrit la porte du patio pour le chat. Il se dit qu'il faudrait lui trouver un nom un de ces jours. Minou était bien trop commun. Il aimait beaucoup cet endroit : un espace à ciel ouvert, un peu de verdure, une fontaine de jardin, quelques poissons rouges protégés par du grillage fin. Les cailloux un peu trop gros, en fin de compte, ce n'était pas une si bonne idée. Les petits galets blancs suffisaient. Minou, la queue bien dressée, fit le tour du propriétaire. Il respira la feuille d'une plante verte, se frotta le corps contre un des pieds du banc et termina sa promenade par une bonne sieste. Être un chat, quel bonheur.


Jérémy ferma la porte d'entrée à clé et se dirigea vers le garage. Il mit son casque, enfourcha sa moto et démarra. La circulation était fluide autour de chez lui. Mais au fur et à mesure que vous vous dirigiez vers le centre de la ville blanche, il était très difficile de progresser. Le cœur de la ville, un peu en hauteur, grouillait d'activité. Plus vous avanciez vers le centre, plus les immeubles s'élevaient.


Grâce à son bolide, Jérémy se fraya un chemin entre les voitures. Il ne s'attarda pas à admirer les incroyables panneaux publicitaires multicolores qui s'étendaient sur les façades des maisons ou des immeubles. Il ne prit pas la peine de regarder son propre visage apparaissant à intervalles réguliers sur les écrans. Jérémy Preston. L'homme du moment. La célébrité du jour.


Quand il se gara dans le parking de la King Company, il était 8 h 45. Il prit directement l'ascenseur vitré et appuya sur le dernier bouton. La porte s'ouvrit sur un large couloir blanc. Sur le sol une moquette épaisse, rouge sombre, amortissait le bruit des pas. Au plafond, des lustres anciens, en verre, donnaient au lieu une atmosphère précieuse tandis qu'accrochés aux murs, quelques tableaux de maîtres post Fléau s'exhibaient fièrement. Jérémy passa dans le bureau de la secrétaire de direction pour se faire annoncer.


— Mlle King vous attend, dit-elle. Souhaitez-vous un café ?


— S'il vous plaît. Sans sucre.


Il frappa trois coups secs. Une voix de femme l'invita à entrer. Flora King s'était levée et s'avançait vers lui en lui tendant une main à serrer. Souriante, elle l'accueillit avec bonne humeur. Elle portait un tailleur bleu nuit, des escarpins noirs et un chemisier beige très échancré. Une petite chaîne en argent et diamants brillait à son cou, si bien que vous étiez obligé de jeter un coup d'œil sur ses seins même si vous essayiez d'y échapper. Derrière ses lunettes, ses yeux d'un bleu acier, directs, ne fuyaient jamais. Parfois cela mettait Jérémy mal à l'aise. Il ne savait pas si elle insistait vraiment ou si elle avait oublié de regarder ailleurs. Elle portait ses cheveux courts, blonds et argentés. Ils donnaient à son visage beaucoup de style et mettaient en valeur un long cou gracile. Des diamants ornaient ses petites oreilles. Elle n'avait pour maquillage qu'un peu de mascara noir et du rouge à lèvres vif. Elle se déplaçait avec raideur mais vivacité, par à-coups, ce qui paraissait étrange pour un corps si menu. Elle approchait doucement de la soixantaine, mais ce n'était pas facile à évaluer. L'apparence physique était si facile à améliorer que tout cela n'avait plus grande importance. Tant que les gens se montraient désirables et en bonne santé, ils étaient jeunes. Flora King était donc jeune, comme en témoignait sa généreuse poitrine à deux doigts de sortir de son chemisier.


— Asseyons-nous plutôt par-là, dit-elle en désignant un espace de son bureau aménagé en petit salon.


Ils prirent place dans deux fauteuils de cuir blanc disposés face à face. Une table basse, rectangulaire, en merisier, les séparait. Un énorme cendrier en cristal, vide, y avait été déposé. Il avait une forme peu commune, oblongue avec des aspérités irrégulières. Certainement une création d'un artiste en vogue, pensa Jérémy en levant le regard. Le bureau de Flora King contenait quelques-unes des œuvres contemporaines les plus convoitées des collectionneurs. C'était une passion pour elle. Bien que Jérémy respectât cela, il avait du mal à imaginer le plaisir qu'on pouvait ressentir à posséder des objets aussi inutiles et à l'esthétique plus que discutable. Il n'y connaissait pas grand-chose en art post Fléau, mais le moins qu'on puisse dire, c'est que les artistes y exprimaient très bien la notion de chaos. Ses yeux glissèrent sur la statue de verre, créée à partir de recyclage de bouteilles de bière. Elle mesurait environ 1,80 mètre et il n'arrivait pas à décider si elle représentait un vieux poteau électrique avec à sa base deux petites buttes herbues ou bien s’il s’agissait d’un phallus de géant dressé vers le ciel en signe de victoire.


La secrétaire entra avec le café et le tira de sa rêverie.


— Merci, dit-il.


Elle répondit par un sourire et s'en retourna à ses occupations. Flora King alluma une cigarette, s'enfonça un peu dans son large fauteuil de cuir. L'aspiration se mit automatiquement en marche et son petit tunnel vertical prit en charge l'évacuation du poison fumée. Jérémy but une gorgée de café, posa sa tasse et demanda :


— Je suppose que vous vouliez me voir au sujet d'hier soir ?


— En effet, répondit-elle. Je voudrais d'abord savoir comment vous vous sentez. J'imagine que se retrouver nez à nez avec une terroriste ne doit pas être très rassurant. D'autant plus que c'est quelqu'un qui faisait partie de vos locaux.


Elle appuya légèrement sur ces derniers mots.


— Je ne suis pas responsable des choix de la DRH, ajouta-t-il avec calme.


— Ne vous fâchez pas Jérémy, je ne vous accuse de rien. J'essaie de comprendre.


— Moi aussi figurez-vous. Et plus j'essaye, moins j'y parviens.


Elle soupira. Il termina son café, jeta un œil à travers la baie vitrée. Le ciel. Les immeubles alentour. La vue était belle sur ces hauteurs. Flora King se redressa, écrasa son mégot dans le cendrier hors de prix et se pencha vers lui, prête à écouter. Ses seins faillirent passer par-dessus bord. Il comprit que c'était ainsi qu'elle envoûtait les gens.


— Racontez-moi en détail ce qui vous est arrivé hier Jérémy. Je veux tout savoir, je suis curieuse de vous entendre.


— Bien sûr, répondit-il. Si vous voulez. Mais je doute que ce soit aussi passionnant que ce que vous imaginez. Cette femme m'attendait. Elle m'a demandé de l'aide. J'ai fait mon devoir, j'ai donné l'alerte. Elle a été plus rapide que moi, j'ai pris un sale coup sur la tête et j'ai perdu connaissance.


Il désigna sa bosse en poussant un soupir.


— C'est tout ?


— Quand je me suis réveillé, ma maison était pleine de gens en uniforme. Je vous avais prévenue, Flora, rien de transcendant. Elle a été plus maline que moi. L'instinct de survie je présume.


— Mais vous avez discuté tout de même ?


— Des banalités seulement. Elle était agitée et tenait des propos décousus, comme quoi on se moquerait bien de moi à la King Company.


— Comment ça ?


— Je n'en sais rien, Flora. Croyez-moi, vous l'auriez vue, vous l'auriez écoutée comme on écoute un fou qu'on essaye d'interner.


Ou comme un animal sauvage traqué qu'on veut mettre dans une cage, songea-t-il.


— Et puis les arguments habituels qui consistent à clamer qu'on est innocent et que tout le monde complote contre soi...


Flora King hocha la tête.


— Je vois... fit-elle, et Jérémy se demanda ce qu'elle voyait au juste.


Elle ralluma une cigarette.


— Voyez-vous, Jérémy, je pense à vous. À l'impact de cet évènement dans votre vie, dans votre carrière. Vous savez à quel point c'est important pour moi que mes collaborateurs se sentent bien ? Je ne voudrais pas que cette nouvelle, qui passe en boucle partout, vous affecte et vous cause préjudice.


— Je suppose que vous avez déjà tout prévu.


Jérémy pensa aux millions que la King Company avait gagnés grâce à ses travaux. Flora avait déjà réfléchi au moyen de profiter de l'incident. Penser à ce genre de détails ne faisait pas partie de ses compétences, il déléguait volontiers à autrui toute cette partie-là.


— Vous supposez bien, confirma-t-elle en décroisant et recroisant ses jambes.


Un deuxième mégot rejoignit le premier.


— Vous déjeunez avec Clara à midi ? Très bien. Quelques journalistes seront présents. Le lieu de votre rendez-vous a été vendu. Faites-vous beau, soyez sympathique, comme vous l'êtes tout le temps, et le public vous plaindra. Ils vont détester cette horrible terroriste qui vous a menacé et frappé. N'hésitez pas à dévoiler votre blessure, les gens aiment ça. Vous allez encore gagner en popularité. Faisons de cette aventure négative un atout. Nous en sortirons tous grandis. Tout le monde salue déjà votre esprit civique et votre droiture. Ajoutons une pincée de glamour et la mayonnaise prendra à coup sûr.


Jérémy acquiesça. Ce genre de considérations se trouvait à des années-lumière de ses préoccupations.


— C'est parfait, se contenta-t-il de dire.


— Et ne vous en faites pas, Jérémy. Ce que vous a raconté cette terroriste, c'est déplorable. Oser s'en prendre à notre éthique, notre loyauté...


Elle eut un geste de mépris, sa bouche se pinça.


— Je préfère ne pas en rajouter, je deviendrais grossière. Ah, ces pauvres malheureux, croyez-moi, je les plains. Ils se noient dans leur jalousie et calomnient ceux qu'ils envient. Leurs mots sont du venin. Leurs esprits dérangés voient des menaces partout. Par pitié, Jérémy, laissons tous ces complotistes et tous ces sectaires dégénérés loin de nous. On ne refera pas le monde. Ce genre de personnes existera toujours. Il nous faut bien l'accepter et passer outre. Ils sont égarés et on ne peut rien pour eux...


Jérémy approuva d'un mouvement de tête.


— Je ne vous ai pas convoqué uniquement pour parler de l'évènement d'hier, reprit Flora. Nos avocats ont validé toutes les clauses du contrat entre I'Concept et la KC. Il ne manque plus que votre signature.


Elle sourit. Jérémy hocha la tête, s'empara de la tablette que la secrétaire était venue discrètement déposer devant lui.


— Où dois-je signer ? demanda-t-il.


Et tandis que Jérémy se penchait sur l'écran, faisant défiler les nombreuses pages du contrat, apposant ses initiales, Flora King retenait sa respiration, son regard bleu acier fixé sur le scientifique. Enfin, il arriva à la dernière page et inscrivit sa signature électronique sous son nom. La femme soupira. Jérémy leva la tête et leurs regards se croisèrent. Tous deux se sentirent soulagés. Lui pensa aux années à venir et à toute la gloire qui l'attendait. Quant à la femme, elle pensa que la naïveté était un sacré gros défaut. Presque aussi pathétique que la prétention. Elle sourit, donna à Jérémy une main à serrer et le remercia d'être venu. Une fois qu'il fut parti, elle décroisa les jambes, alluma une cigarette. Elle récupéra la tablette et envoya le document signé à I'Concept.


Nous y sommes, pensa-t-elle. Enfin !




Chapitre 5


Lorsqu'il arriva sur la terrasse du restaurant, Clara s'était déjà installée. Elle était de dos, ses longs cheveux blonds ondulés scintillaient au soleil. Elle tourna légèrement la tête à son approche et il déposa un baiser furtif sur ses lèvres avant de s'asseoir à son tour. Il se demanda si des clichés avaient été pris. Il passa sa main dans ses cheveux pour réajuster sa mèche rebelle et sourit à sa compagne.


— Bonjour chérie, tout va bien ?


— Oh ! C'est surtout à toi qu'il faut poser la question. Quand j'ai vu la nouvelle sur mon Ooème, j'en ai tremblé d'effroi. Tu as vu tous les messages que je t'ai envoyés ? Je suppose que oui...


— Oui, bien sûr. Excuse-moi de t'avoir répondu un peu vite. Ce matin j'ai filé au bureau. Flora voulait me voir.


— C'est normal mon chéri, je comprends.


Elle porta son regard au loin, vers l'horizon. La terrasse du restaurant se situant au dernier étage de l'immeuble, on apercevait les collines à l'extrémité de la ville blanche, là où la périphérie semblait prise dans un étranglement. Ses yeux s'embuèrent, elle reprit aussitôt ses esprits et tendit son verre.


— Bon, s'écria-t-elle avec entrain, on boit quelque chose ?


Jérémy héla un serveur et commanda. Clara affichait le visage angélique et rieur que tout le monde lui connaissait. Ses longs cheveux souples auréolaient son visage d'un éclat doré sublime.


— Mais quand même... Je me demande où elle est.


— Hum ? Qui donc ?


— Mais cette femme ! Il est midi et elle est toujours recherchée. Regarde.


Et elle lui montra d'un geste sec tous les écrans publicitaires autour. Le visage de Joyce apparaissait toutes les trois minutes avec la mention recherchée. Il disparaissait au bout de cinq secondes.


— Oh, ça ? fit Jérémy, évitant de trop fixer le regard de Joyce. Ce n'est rien. Ils vont la trouver. Et sinon, elle aura filé bien loin et on ne la reverra jamais.


Le serveur déposa un verre de vin blanc devant l'actrice et une bière blonde devant Jérémy. Clara réfléchit à ce qu'il venait de dire mais ne parut pas satisfaite. Elle but une lampée de vin, hésita puis sortit un paquet de cigarettes de sa pochette en cuir rouge et or.


— Et s'ils en envoient un autre ?


— Un autre quoi ?


— Mais enfin, un autre terroriste voyons !


Elle tira une bouffée de sa cigarette avec nervosité.


— Ne t'inquiète pas, ils n'en ont pas d'autres en stock. C'est une denrée rare par les temps qui courent.


Il éclata de rire puis but une bonne gorgée de bière. Elle était bien fraîche, il se sentit ragaillardi.


— Excuse-moi, je suis idiot. Je ne m'en fais pas pour elle ni pour nous et tu devrais faire pareil. Tiens, si ça peut te changer les idées, j'ai une grande nouvelle à t'annoncer. Quelque chose qui va te faire plaisir.


— Tu m'as décroché le premier rôle dans un long métrage ?


Elle reprit un peu de vin blanc.


— Tu es l'héroïne de Plus belle la mort depuis cinq ans. Tu es fabuleuse dans cette série. Le public t'adore. Non, il t'adule. Tu es devenue immortelle avec ce rôle ma chérie. Tu t'en rends compte au moins ?


— Je sais, je sais...


Elle soupira. C'était vrai. Elle était magnifique dans ce rôle, la série était suivie par des millions de gens à travers le monde et faisait d'elle l'une des actrices les plus célèbres. Sa popularité était à son apogée. Le public en redemandait, encore et encore, la série avait de beaux jours devant elle. De belles années...


— Je viens de signer le contrat du siècle, reprit Jérémy, sur un ton faussement humble.


— Formidable ! C'est pour la nouvelle version de l'Ooème ?


— C'est ça. Le partenariat entre I'Concept et la KC est officiel. Leur nouvel Ooème associé à mon implant, c'est une sacrée trouvaille. Les fonctionnalités sont révolutionnaires. Tu pourras bientôt choisir de la musique dans ton rêve, les personnes que tu veux y rencontrer, le lieu, le genre. Ils ont fait fort dans la section érotique, mais c'est ce qui est le plus vendeur je suppose. C'est incroyable. Non seulement on peut rêver toutes les nuits, ce qui était de moins en moins possible ces vingt dernières années, mais en plus tu vas avoir la possibilité de programmer ce qui te ferait plaisir.


Il termina ce qui lui restait de bière et observa Clara. Elle avait les yeux qui brillaient comme si des milliers d'étoiles s'étaient retrouvées prisonnières de ses prunelles. Un large sourire égayait son beau visage. Ses pommettes avaient rosi.


— C'est vraiment incroyable, Jérémy. Ça va amener tant de joie et de bonheur aux gens. Tu nous as sauvés, tous, tu m'as sauvée moi. Si tu savais à quel point je t'aime pour ça !


Elle lui prit les mains au-dessus de la table et les serra fort. Ce fut le moment que choisit le serveur pour leur apporter l'entrée. Clara ouvrit un petit étui rouge et or qu'elle avait posé à côté de son verre et avala aussitôt les quelques pilules qu'il contenait. Malgré tous les progrès qui avaient été faits, on avait toujours gardé ce besoin impérieux de satisfaire l'inconsciente réminiscence du plaisir de l'oralité.


Jérémy fut happé par les images qui défilaient en face de lui. Les panneaux lumineux mitraillaient leurs publicités tapageuses toute la journée. La plupart vantaient les mérites de la gélule X ou du comprimé Y. À chaque mal sa solution. Il existait un panel important de médicaments de bien-être, presque tout le monde en possédait dans sa pharmacie. Clara en avait de toutes sortes mais elle prenait surtout des traitements visant à la garder belle et jeune.


Tandis que l'actrice picorait des grains de maïs transgénique dans son assiette, Jérémy regarda une publicité où une superbe femme aux longs cheveux auburn riait aux éclats en dévoilant une rangée de dents parfaites, d'un blanc presque aveuglant. Avec Dentalight, illuminez votre journée. Le mannequin avala un petit comprimé rose et rond d'une manière sensuelle et l'image se figea quelques secondes sur sa bouche aux lèvres pulpeuses. Jérémy se dit qu'il était très difficile d'être sexy en prenant des médicaments et que cette femme y parvenait drôlement bien.


Il proposa un verre de vin à sa compagne qui accepta d'un sourire. Il remplit leur verre, le serveur ayant entre temps amené une belle bouteille de vin blanc frais. Les tables sur la terrasse étaient suffisamment espacées pour que chacun ait le sentiment d'être seul à profiter de son repas, de l'instant et du lieu. Jérémy remarqua un des journalistes à deux tables de la leur. Ils étaient faciles à repérer, leurs yeux vagabondaient sans cesse et ils semblaient toujours sur les starting-blocks, prêts à courir après le scoop du siècle. Ils n'auraient pas à courir aujourd'hui. Ils étaient les bienvenus.


Presque toutes les tables étaient occupées, cela devait être dû à la météo favorable et à la réputation du chef. Sa cuisine était exquise. Il avait appris l'art de la cuisine traditionnelle française et excellait dans cette discipline. Ayant remporté de nombreux prix, il était devenu une figure reconnue de la gastronomie. Ce restaurant, le plus cher de la ville blanche, était celui où il fallait être vu et photographié.


Jérémy prit le temps de demander à Clara où en était le tournage. Entre deux bouchées de bœuf bourguignon elle lui raconta les potins de la vie privée des autres acteurs. Elle enchaîna sur son bonheur de dormir comme un bébé grâce à l'I'Dream.


Ils en étaient au café lorsque les journalistes apparurent. Ils se présentèrent poliment, s'excusèrent, s'assurèrent de ne pas déranger. Le couple répondit par des sourires et des gestes bienveillants.


Ils acceptèrent l'interview, posèrent pour les photos. Jérémy fut longuement interrogé sur la terroriste et il s'exprima à ce sujet sans montrer le moindre signe de lassitude. Si les autres personnes présentes sur la terrasse étaient dérangées par le spectacle, elles n'en montrèrent rien. Au bout d'une heure, les journalistes remercièrent Clara et Jérémy et disparurent.


— Et voilà, dit Clara, la routine.


Sur ces mots, elle se leva, rangea son étui dans son sac, effleura les lèvres de Jérémy de ses lèvres :


— Je me sauve, je suis déjà en retard.




Chapitre 6


Quand le juge Powell avait terminé son repas, il avait pour habitude de faire une petite sieste assis dans son canapé, l'Ooème branché sur le mélovox. Ainsi la voix de sa douce femme disparue trop tôt le berçait et il s'assoupissait sereinement en digérant son repas. Flex venait poser sa truffe humide sur la cuisse de son maître, réclamant une caresse que le juge lui donnait avec générosité. Puis l'animal se couchait aux pieds de l'homme et s'endormait. Vers quatorze heures, le juge ouvrait les yeux et commandait les nouvelles du jour sur son Ooème.


Le visage de Jérémy Preston se projeta dans son salon.


— Ce que j'ai vécu hier soir, je ne le souhaite à personne. C'est un moment que je ne suis pas près d'oublier. Les autorités vont rapidement procéder à l'arrestation de cette femme, je vous le garantis. Et j'ai, bien entendu, déposé une plainte pour coups et blessures.


Jérémy souleva ses cheveux, dévoilant son hématome et sa bosse. Les flashes crépitèrent. Un murmure s'éleva chez les journalistes.


— Elle aurait pu me tuer, je dois me déclarer chanceux. Cependant, rassurez-vous, elle n'ira pas bien loin. Il lui faudra rendre des comptes au sujet de toutes les infractions qu'elle a commises. Et notamment celle de l'agression de notre ministre à qui j'adresse tout mon soutien. J'espère qu'il se remet bien de cette affaire.


Mike Powell fronça les sourcils. Décidément, on ne pouvait pas échapper à ce Jérémy Preston, il était partout. Le juge ne le supportait pas et le considérait comme un arriviste prétentieux et superficiel. Et puis, ses cheveux trop noirs, toujours ébouriffés... Il lui soupçonnait une lointaine ascendance de métèque.


Le juge resserra un peu son écharpe qu'il portait continuellement autour du cou. L'irruption fracassante de cette négresse dans les médias n'était pas du tout à son goût. Le terrorisme ne faisait plus peur à personne. On aurait beau agiter cet épouvantail, il ne ferait fuir que quelques cervelles de moineau. Et cet opportuniste de Preston se servait de ça pour se faire valoir.


— Quiconque apercevra cette femme doit la signaler, nous avons besoin de vous. Surtout ne lui parlez pas et ne tentez pas de l'appréhender vous-même. Faites comme moi, lancez le signal.


Powell ne put s'empêcher de ricaner. Faire comme lui, c'était surtout se faire frapper et laisser le corbeau s'envoler. Le juge fut sur le point d'éteindre mais les paroles du chercheur retinrent son attention.


— On dit que l'Ooème2 est sur le point de sortir. Pouvez-vous nous en dire davantage ?


Preston sourit d'un air entendu. Il s'attendait à cette question.


— Absolument, confirma-t-il. Ce petit bijou de technologie va très bientôt arriver chez vous.
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